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Prologue
— Tu sais que je te considère comme mon fils, Kassim.
— Oui, monseigneur.
Conseiller et fils adoptif du calife Khalid ben Ossaman, Kassim inclina respectueusement la tête, avant de poursuivre avec déférence :
— Je suis honoré par la confiance que vous me témoignez, monseigneur.
— Il y a une mission que je ne veux confier à nul autre que toi, Kassim. Tu sais que le prince Hassan est très précieux à mon cœur. Il est en âge de se marier, et il faut que je trouve une épouse digne de lui. Il possède déjà beaucoup de belles femmes dans son harem, mais aucune ne mérite d’être distinguée. Or, Hassan me succédera quand je mourrai…
Kassim voulut émettre une protestation, mais le calife l’en empêcha d’un mouvement de la main.
— C’est la volonté d’Allah, mon fils. Il faut bien que tous les hommes prennent tôt ou tard leur place au paradis. Je n’aurai pas peur de la mort quand mon heure viendra, mais je tiens à assurer l’avenir de mon héritier. Il lui faut une épouse d’une exceptionnelle beauté, d’une grande intelligence, et qui soit aussi dotée d’esprit. C’est elle qui lui donnera son propre héritier, n’est-ce pas ? Sa mère était une femme de cette qualité, et c’est exactement ce que je veux pour lui.
Après quelques instants de réflexion, Kassim demanda :
— N’y a-t-il personne, parmi vos amis de haut rang, qui puisse satisfaire votre désir ? La femme que vous cherchez doit être musulmane et capable de remplir à la perfection tous les devoirs qui lui incomberont lorsqu’elle sera l’épouse de votre fils.
Le calife resta silencieux un moment, puis soupira en secouant la tête.
— Si je choisis pour mon fils une épouse dans une des familles importantes de ce pays, toutes les autres me deviendront aussitôt hostiles. Tu connais aussi bien que moi, Kassim, les rivalités et la jalousie qui règnent entre tous ces chefs de tribu. Je suis sans cesse obligé de réprimer les révoltes qui se fomentent là-haut, dans le nord. Ma propre épouse vient du pays qui t’a donné le jour, et c’est pourquoi je veux également une Anglaise pour mon fils.
— Donc, dit Kassim, vous voulez que j’aille acheter une femme sur le marché aux esclaves, à Alger ?
Il avait besoin de s’assurer qu’il avait parfaitement compris ce que le calife attendait de lui.
— C’est bien ce que je veux, confirma celui-ci. Alors, fais ton choix, mon fils, mais fais-le bien. Je veux, pour le prince Hassan, un joyau hors de prix.
Kassim marqua un temps d’hésitation, mais il ne fut pas long à répondre :
— Il sera fait selon votre désir, ô mon maître.
Il s’inclina profondément devant le calife puis fit cinq pas à reculons avant de se retourner pour quitter la salle d’audience.
Tandis qu’il regagnait son propre appartement dans le palais, il s’interrogea. Le calife le traitait avec respect et même avec affection, et avait confiance en lui. Pourtant, cette mission le surprenait.
Kassim devait sa position privilégiée à cet homme qu’il savait capable à la fois d’une extrême brutalité et d’une grande bienveillance ; un homme intelligent, mais qui pouvait faire preuve d’une étonnante cruauté. Khalid dirigeait la province au nom du sultan. Bien qu’il n’en soit pas le maître, son pouvoir était peu contesté car, avec ses ennemis, il ne faisait pas de quartier. Se révolter contre lui était l’assurance d’aller à la mort. D’ailleurs, Kassim était revenu depuis peu d’une expédition au cours de laquelle il avait écrasé une nouvelle rébellion survenue dans le nord du pays. Cette mission, il l’avait accomplie en essayant de verser le moins de sang possible, mais il savait que les prisonniers ramenés par les janissaires recevraient un châtiment d’une extrême sévérité. Il n’y pouvait rien ; à ce stade, il n’avait plus son mot à dire. Plaider la cause des prisonniers serait se mettre lui-même en danger. Telles étaient les règles de la vie qu’il s’était choisie, et il s’y conformait car il n’avait pas le choix.
Cela dit, il n’assisterait pas aux exécutions, et s’en félicitait. Il allait devoir préparer son voyage, armer le bateau qui le conduirait à Alger et tout cela le plus rapidement possible. Une demande du calife équivalait à un ordre. Il avait le devoir de ramener une épouse pour le prince Hassan, une Anglaise d’une beauté et d’une intelligence exceptionnelles.
Trouver cette perle rare ne serait pas facile. Il savait qu’il devrait sans doute consacrer plusieurs mois à cette recherche qu’il n’était pas certain de voir couronnée de succès.
Il comprenait très bien les raisons qui avaient poussé le calife à lui confier cette mission difficile. Distinguer la fille d’un chef de tribu aurait pour conséquence de mécontenter tous les autres et d’exacerber les rivalités entre eux, ce qui risquait fort d’entraîner de nouveaux soulèvements. Pourtant, face à cette décision, Kassim ne se sentait pas à l’aise. S’il en avait eu la possibilité, il aurait même refusé. Mais, là non plus, il n’avait pas le choix — à moins qu’il ne voulût quitter le palais et commencer une nouvelle vie, loin, très loin.
Il s’était élevé très haut dans le service du calife et se trouvait déjà à la tête d’une fortune considérable, qui ne le satisfaisait cependant pas tout à fait. Il nourrissait d’autres désirs difficiles à définir, d’autres ambitions sur lesquelles il avait du mal à mettre un nom.
Un léger sourire flotta sur ses lèvres.
Bien des années auparavant, il avait quitté l’Angleterre en de pénibles circonstances. Le destin lui avait procuré une position enviable après toute une série d’épreuves. Il aurait fallu qu’il soit fou pour renoncer à la vie agréable qu’il menait désormais, en tant qu’homme de confiance du calife Khalid.



Chapitre 1
— Que nous arrive-t-il ? Où crois-tu qu’ils vont nous emmener ?
Lady Harriet Sefton-Jones regarda Marguerite, qui s’accrochait désespérément à son bras. Elle éprouvait pour elle une grande pitié, mais elle ne trouva pas les mots qu’il fallait pour la rassurer.
Des pirates avaient abordé leur bateau quelques semaines plus tôt et les avaient maintenues à fond de cale pendant tout ce temps. Tremblantes et terrifiées, elles s’étaient interrogées sur le sort que leur réservaient ces hommes, un sort qui ne pouvait être que terrible.
Après l’arrivée de leur bateau dans le port d’Alger, elles avaient été tirées de leur sombre cachot et emmenées dans une maison, une nouvelle prison. Alors que les hommes capturés en même temps qu’elles avaient été enchaînés, on leur avait épargné cette humiliation.
Dans la maison, Harriet et sa cousine avaient été confiées à une vieille femme qui leur avait fait prendre un bain avant de leur donner les vêtements qu’elles portaient maintenant ; vêtements propres mais étranges, qui consistaient en un long et étroit pantalon resserré aux chevilles, par-dessus lequel elles avaient passé une tunique qui les couvrait des épaules aux pieds.
— Je ne sais pas ce qui va se passer, finit par répondre Harriet, à voix très basse car on leur avait interdit de parler. D’après ce que je crois avoir compris, le pirate qui nous a capturées nous a vendues à un homme qui s’appelle Ali ben Ahmed. Pour le reste, j’ignore où nous allons maintenant.
— Je ne comprends pas un mot de ce que raconte la vieille femme ! dit Marguerite d’une voix étranglée par les larmes. Ah ! Si seulement nous étions restées dans le bateau ! Mon père et le capitaine Richardson nous ont mises dans un canot en pensant nous sauver, mais…
Un frisson secoua la jeune fille, qui reprit :
— Tu penses qu’ils ont été tués ?
Harriet ne répondit pas aussitôt. Son oncle, sir Harold Henley, et le brave capitaine avaient été vus pour la dernière fois en train de se battre vaillamment contre les pirates qui venaient d’aborder le bateau immobilisé pendant la nuit par manque de vent. Les hommes de garde avaient dû manquer de vigilance, et l’attaque avait surpris l’équipage endormi. Quand le père de Marguerite était venu les réveiller pour qu’elles prennent place dans un canot avec les autres passagers, le pont grouillait de pirates qui semblaient avoir d’ores et déjà gagné la partie. Elles avaient espéré pouvoir gagner la côte sans se faire remarquer des assaillants, mais ceux-ci, qui avaient l’œil à tout, avaient rattrapé les fugitifs.
Marguerite, une très jolie fille, serait hautement prisée sur le marché aux esclaves, destination probable des deux malheureuses cousines. Quant à Harriet, la plus âgée des deux, elle était séduisante à sa manière, avec ses cheveux noirs et ses grands yeux pleins de douceur. Ayant étudié en compagnie de son père, qui était mort l’année précédente, elle parlait le français et l’espagnol d’une manière parfaite, mais elle savait aussi lire le grec et l’arabe, et avait des rudiments de plusieurs autres langues. Cela lui avait permis d’avoir un semblant de conversation avec Miriam, la vieille femme qui s’était occupée d’elle et de sa cousine.
Espérant encore qu’elles seraient libérées contre rançon, Harriet n’avait rien dit à Marguerite de ses craintes. Elle avait essayé d’expliquer à Miriam que sa famille n’hésiterait pas à verser une forte somme pour les racheter, mais la vieille avait secoué la tête comme pour signifier que c’était impossible, ou que la décision ne lui appartenait pas.
Quoi qu’il en soit, Harriet n’avait pas l’intention de renoncer. Elle ne doutait pas que, tôt ou tard, elle serait mise en contact avec quelqu’un qui serait disposé à l’écouter, et ne ferait pas semblant de ne pas comprendre, comme le capitaine des pirates. Lorsqu’elle s’était jetée à ses pieds pour plaider sa cause, il lui avait assené un violent coup de poing au visage pour toute réponse. Sa joue avait enflé, elle avait encore mal, mais elle ne perdait pas espoir.
Elle prit la main de sa cousine.
— Quoi qu’il arrive, lui dit-elle, nous ne devons pas être séparées. Fais tout comme je fais, et reste près de moi, même s’ils nous font des misères.
— Oh ! Harriet…, balbutia Marguerite, les yeux pleins de larmes. Si tu n’avais pas accepté de nous accompagner en Espagne, je serais seule, maintenant, et je ne pourrais pas le supporter.
— Je ne les laisserai pas nous séparer, assura Harriet en pressant la main de sa cousine. Je promets de te protéger aussi longtemps que je vivrai.
— J’ai tellement peur !
Harriet continua de réconforter Marguerite de son mieux, tout en sachant que le pire était à craindre. En songeant aux hautes grilles qui entouraient la maison dans laquelle elles se trouvaient, elle se dit qu’elle n’avait pas tort de se faire du souci.
Elles allaient être mises en vente sur le marché aux esclaves, comme des bêtes, et n’importe qui pourrait les acheter.
*  *  *
Bousculé sans cesse par la foule compacte qui se pressait devant les échoppes et les étals, Kassim se promenait sur la place du marché. Il percevait les langues et les dialectes parlés tout autour de la Méditerranée, peut-être une douzaine sinon plus.
Il était à Alger depuis deux mois et venait au marché tous les jours, dans l’espoir d’y découvrir la femme spéciale que le calife lui avait demandé de trouver. Jusque-là, il n’avait vu personne qui aurait pu satisfaire son maître si exigeant. De très belles captives avaient été mises à l’encan, certes, mais une seule était anglaise. Non seulement elle était enceinte, mais ni sa beauté ni son intelligence ne correspondaient à ce que voulait le calife.
— Votre Grandeur daignera-t-elle assister aux enchères proposées aujourd’hui par Ali ben Ahmed ?
Kassim se tourna vers le petit esclave déluré qui le tirait par la manche. C’était un petit garçon tout maigre, vêtu de haillons et qui ne semblait pas très propre, mais il avait des yeux touchants. Sa vie chez Ali ben Ahmed ne devait pas être facile.
— Est-ce ton maître qui t’envoie à moi, Youri ?
— Oui, beau seigneur, ami très cher du calife, et homme remarquable entre tous. Ali ben Ahmed m’a dit que vous cherchiez une femme extraordinaire.
— Il n’est pas nécessaire que tu me donnes tous ces titres ronflants, répondit Kassim avec un petit sourire.
Il y avait en ce gamin quelque chose d’indéfinissable qui sollicitait sa mémoire, mais il ne parvenait pas à savoir quoi.
— Je suis tout simplement Kassim, serviteur du calife, reprit-il. Maintenant, dis-moi, ton maître a-t-il une femme extraordinaire à me proposer ?
Youri hocha gravement la tête.
— Il possède une femme d’une grande beauté, mais elle pleure tout le temps et elle s’accroche à l’autre femme, une terrible celle-là ; une vraie harpie ! Je ne pense pas qu’elles vous intéressent, beau seigneur.
Kassim retint son sourire. Le petit esclave l’amusait, parce qu’il montrait un courage et un entrain remarquables. De plus, il aimait la lueur d’intelligence qui pétillait dans son regard. Il répondit :
— Parle-moi de cette femme… Je veux dire, la belle.
— Elle a des cheveux qui sont comme des rayons de soleil, très fins, comme de la soie, et ils tombent jusqu’en bas de son dos. Elle a des yeux bleus comme un ciel d’été, sa bouche est rose et douce… mais elle ne veut pas être séparée de l’autre, la harpie. Mon maître a eu beau les menacer du fouet toutes les deux, elles n’ont rien voulu savoir. La harpie a dit qu’elle devait protéger celle qui pleure. Elle a été tellement désagréable que mon maître n’a plus su quoi dire. Il a tourné les talons, et il les laisse ensemble.
— Vraiment ? fit Kassim, qui, cette fois, sourit. Je suis étonné qu’Ali n’ait pas été capable de montrer son autorité. Il faut que cette femme ait la langue bien pendue !
— Elle lui a dit que sa virilité sècherait et tomberait de son corps s’il osait la séparer de sa protégée ! Oui, elle a osé lui dire ça, et dans notre langue ! Pourtant, elle vient d’un pays du nord, qu’on appelle l’Angleterre ; l’autre aussi. Mon maître a peur d’elle ! Il craint qu’elle ne lui jette un sort ; il se méfie.
— Tu crois que c’est une sorcière ? demanda Kassim de plus en plus intrigué.
Quelle femme, en effet, une Anglaise de surcroît, pourrait adresser impunément de tels propos au tout-puissant Ali ben Ahmed ? Celles qu’il avait connues autrefois…
Mais pourquoi penser à cela ? C’était une partie de sa vie dont il n’avait pas envie de se souvenir.
— Tu peux dire à ton maître que j’assisterai aux enchères de cet après-midi.
— Oui, honorable seigneur…
Comme le gamin s’apprêtait à détaler, Kassim le retint par le bras. Soumis, il attendit sans essayer de se libérer.
— Quel âge as-tu ? Dix, onze ans ?
— Je ne sais pas, seigneur. On ne me l’a jamais dit.
— D’où viens-tu ?
— J’ai toujours été ici, seigneur, répondit le petit esclave que cet interrogatoire déconcertait. Ma mère était l’esclave d’un marchand qui l’avait achetée à des pirates. Quand elle a été vendue à un nouveau maître, elle a essayé de s’évader, et plus personne ne l’a jamais revue. La femme de mon maître m’a alors pris sous sa protection et j’ai été élevé auprès d’elle. C’est tout ce que je sais. On ne me parle jamais de ma mère.
Un nuage passa dans le regard de l’enfant. Emu, Kassim lui demanda :
— Es-tu heureux au service d’Ali ?
— Oui. Mon maître ne me bat pas trop, sauf quand il est en colère. Mais j’ai appris à le connaître, et quand je le vois de mauvaise humeur, je me cache le temps qu’il faut.
Kassim hocha la tête. En somme, ce garçon menait une vie qui n’était pas pire que celle des milliers d’autres petits esclaves. Cependant, il s’était pris d’affection pour lui au cours des dernières semaines, et envisageait la possibilité de le racheter. Il le garderait à son service le temps qu’il faudrait et, lorsqu’il serait assez grand pour être autonome, il lui rendrait sa liberté. Ce ne serait pas le premier qu’il libérerait ainsi.
Puis ses pensées se tournèrent vers les femmes qu’Ali avait à vendre. Si la blonde était vraiment anglaise et aussi belle que Youri le prétendait, sa mission prendrait fin sous peu. Il faudrait toutefois persuader ces femmes de consentir à une séparation, et la tâche risquait de ne pas être aisée.
*  *  *
— Que va-t-il nous arriver ? demanda Marguerite alors qu’elles étaient poussées dans une pièce en compagnie d’autres prisonniers. Tu crois qu’ils vont nous rançonner, comme tu l’as demandé ?
Harriet lui prit la main. Marguerite vivait dans la terreur depuis qu’elles avaient été capturées. Les premières heures avaient été épouvantables, mais elles n’avaient pas été traitées trop durement. Harriet en avait déduit que si elles se conduisaient de façon raisonnable, elles ne seraient pas maltraitées. Elle avait la conviction qu’elles étaient des proies précieuses, mais que leur arriverait-il une fois qu’elles auraient été vendues ? La situation pouvait changer du tout au tout, alors.
Malgré ses doutes, elle refusait de succomber à l’angoisse. Elle avait tenté de parlementer avec le marchand d’esclaves mais, s’il avait compris ce qu’elle lui disait, il s’était contenté de secouer la tête en refusant de répondre aux questions qu’elle lui posait. En vain avait-elle cherché à obtenir des nouvelles de son oncle, de sa suivante ainsi que du capitaine Richardson, qu’elle n’avait plus revus depuis l’abordage. Elle avait assuré à Ali ben Ahmed que sa famille n’hésiterait pas à payer une forte rançon, mais alors il lui avait décoché un regard terrible et poussé un grognement qui valait un refus.
Elle engagea la conversation avec une autre prisonnière, qui lui apprit qu’elle était française et qu’elle avait été capturée quelques jours plus tôt, sur un autre bateau. Elle non plus ne pouvait donc lui donner de nouvelles du père de Marguerite, de sa servante et du capitaine Richardson. Obligée de s’en tenir à des conjectures, Harriet espérait qu’ils étaient encore en vie et ne souffraient pas.
La femme, qui s’appelait Francine, ajouta tristement :
— Je ne vaux pas grand-chose, sans doute, et je serai vendue comme esclave, mais votre amie sera acquise par un homme riche désireux d’augmenter son harem ; il en sera peut-être de même pour vous, car vous êtes jeune et célibataire.
— Ils devraient pourtant accepter de nous libérer contre rançon, non ? répondit Harriet dont le cœur s’affolait. Mon frère est fort riche, il paiera volontiers.
— Il est vrai qu’on peut parfois s’entendre sur le montant d’une rançon, dit Francine en soupirant, mais il ne faut pas trop espérer. La plupart des marchands d’esclaves ne consentent pas à ce genre d’accord. Il est plus facile pour eux de vendre leurs captifs sur le marché que de parlementer avec les diables étrangers ; c’est ainsi qu’ils nous appellent.
— Alors, celui qui nous achètera acceptera peut-être, reprit Harriet qui ne voulait pas perdre tout espoir.
Mais elle ne lut que de la compassion dans les yeux de son interlocutrice.
— Nous finirons bien par trouver quelqu’un qui acceptera d’intercéder pour nous, ajouta-t-elle.
— Si votre frère peut user de son entregent avec l’ambassadeur de France, il sera peut-être possible de retrouver votre trace et de tenter une action pour vous libérer par la force, mais…
— Mais quoi ? Dites !
— Il vaut peut-être mieux, pour vous, que vous ne soyez jamais retrouvées.
— Pourquoi ?
— Parce que vous serez marquées de façon indélébile, et que vous serez la honte de votre famille. Dans ce cas, il vaudrait mieux mourir, croyez-moi.
Francine se tut, manifestement incapable d’en dire plus. De toute façon, Harriet n’avait pas envie d’en entendre davantage. Elle avait parfaitement compris que leur situation était désespérée. Marguerite et elle seraient placées dans un harem et deviendraient des objets de plaisir pour l’homme qui les aurait acquises.
Marguerite lui demanda ce que la Française venait de lui dire, mais elle secoua la tête. Elle essayait encore de lui faire croire qu’elles seraient libérées contre rançon, mais depuis qu’on les avait transférées dans le bâtiment sis derrière le marché aux esclaves, il devenait difficile d’entretenir les illusions.
— Franchement, je ne sais pas ce qu’il va nous arriver, déclara-t-elle ; mais nous ne devons pas nous perdre de vue, quoi qu’il se passe. Si nous refusons d’être séparées, ils accepteront peut-être de nous vendre en un seul lot et, tant que nous resterons ensemble, il y aura encore un peu d’espoir pour nous.
— Oh ! Harriet ! s’écria Marguerite, qui éclata en sanglots, une fois de plus, en s’accrochant à elle. Si tu n’étais pas avec moi, je serais complètement perdue. J’aurais préféré mourir plutôt que de me laisser prendre par ces bêtes sauvages.
— Il ne faut pas te laisser gagner par le désespoir, dit Harriet avec la tendresse d’une mère. Si je trouve le moyen de leur faire accepter une rançon, je ne m’en priverai pas. N’oublie pas que je dispose d’une fortune considérable, et que je l’emploierai pour notre bien à toutes les deux.
— Mais papa et… le capitaine Richardson ? demanda Marguerite. Tu crois qu’ils ont été tués sur le bateau ? Je me demande souvent s’il n’aurait pas été mieux de rester avec eux au lieu de nous laisser embarquer dans ce canot. S’ils sont morts…
Elle n’acheva pas, ravala ses larmes et reprit, l’air sombre :
— En tout cas, j’aimerais mieux mourir plutôt que de devenir la concubine d’un de ces affreux bonshommes. Ils me font peur, Harriet ! Je n’aime pas leur voix. Je n’aime pas leurs yeux. Je n’aime pas leur odeur…
Un frisson de dégoût la secoua. Harriet répondit :
— Les pirates sont des brutes et c’est vrai qu’ils sentent mauvais, mais je pense que ce sera différent au har…, je veux dire dans la maison d’un homme riche. D’après ce que j’ai lu, les Turcs et les Saracènes sont des gens civilisés, qui prennent des bains fréquents. Je pense qu’ils sentent le parfum et non la sueur.
— Harriet ! s’exclama Marguerite, les yeux écarquillés d’horreur. Comment peux-tu dire que ces gens sont civilisés, alors qu’ils font le commerce des esclaves ? C’est inhumain de se comporter comme cela ! Moi, j’aimerais mieux mourir que d’être forcée à… De toute façon, je mourrai de honte.
— Oui, dit Harriet. Je sais bien que, si nous sortons de là, il ne faudra plus songer à nous marier. Mais la vie nous offrira encore d’autres possibilités, tu ne crois pas ? En plus, si l’homme qui nous achète a un peu de cœur, il acceptera peut-être de nous libérer contre rançon.
Marguerite ne voulait plus s’en laisser conter. Elle décocha à sa cousine un regard accusateur.
— Tu racontes cela pour me rassurer, mais tu sais bien que ce n’est pas possible, n’est-ce pas ?
Harriet baissa les yeux. Elle commençait à penser que cette histoire de rançon n’était qu’une fable dont elle se berçait. Cependant, lisant la détresse dans le visage de Marguerite, elle s’efforça de se montrer optimiste.
— Je te promets que je ferai tout ce qui sera en mon pouvoir. Jusqu’à présent, je n’ai encore trouvé personne qui soit disposé à m’écouter, mais…
Elle s’interrompit car des événements nouveaux se produisaient. Le marchand d’esclaves était en train de désigner des hommes et des femmes que ses aides sortaient de la grande pièce. Le cœur battant plus fort, Harriet enlaça Marguerite en lui disant :
— Je crois que les enchères ont commencé. Accroche-toi bien à moi, Marguerite, et ne te laisse pas séparer de moi, quoi qu’ils disent, quoi qu’ils fassent !
Marguerite hocha la tête. Son visage avait pris la couleur de la cendre et elle se mit à trembler de tous ses membres, tandis que le marchand d’esclaves s’approchait d’elles.
— Lâche-la ! dit-il à Harriet. C’est la blonde que je veux, pas toi.
— Pas question de nous séparer, répliqua-t-elle en le regardant droit dans les yeux.
Elle ponctua son propos d’une insulte ordurière, lue autrefois dans un livre osé qu’elle avait déniché dans la bibliothèque de son père. C’était un roman qui se passait en Arabie et qui racontait, en termes crus, plusieurs histoires d’amour — un livre qu’elle n’aurait jamais dû ouvrir, encore moins lire ! Cependant, ce texte explicite lui avait ouvert les yeux en bien des domaines ; elle avait pris connaissance de réalités que les jeunes filles ne devaient en principe pas connaître mais qui, maintenant, l’aidaient à affronter les épreuves de la captivité.
Surpris et choqué, le marchand d’esclaves écarquilla les yeux, mais son regard trahit en même temps un certain respect. Harriet comprit qu’il éprouvait de l’admiration pour le vocabulaire étendu qu’elle savait manier à bon escient.
— Allons-y, grommela-t-il. Mais vous serez vendues séparément.
— Vite, murmura Harriet à l’oreille de sa cousine, alors qu’elles étaient poussées dans un tunnel long et puant. Aide-moi à attacher ton poignet au mien. S’ils veulent nous vendre séparément, il faudra qu’ils utilisent un couteau.
— Harriet…, fit Marguerite d’une voix tremblante. Que vont-ils nous faire ? Si c’est un affreux bonhomme qui nous achète…
— Je te protégerai, répondit Harriet, tout en se demandant comment elle pourrait y parvenir.
Bien qu’elle ne le montrât pas, elle aussi avait peur. L’estomac noué, elle pensa à sa maison d’Angleterre, où elle menait une vie si tranquille, avec ses livres, ses chiens et son cheval… Quoi qu’il en soit, il ne fallait pas trahir ses sentiments ; elle redressa donc fièrement la tête. Tout de même, si elle n’avait pas insisté pour accompagner son oncle en Espagne, elle serait peut-être, en ce moment même, en train de galoper dans la lande, les cheveux au vent… Pensée égoïste qu’elle repoussa aussitôt. Sans elle, Marguerite n’aurait pas survécu. Aussi ajouta-t-elle avec conviction :
— Quoi qu’il nous arrive, je ferai de mon mieux pour t’éviter le pire.
*  *  *
Kassim observait la lente progression de la file d’esclaves qui sortaient du tunnel et allaient être vendus. Il repéra plusieurs hommes, d’aspect robuste, qui auraient fait d’excellents janissaires, mais il n’était pas là pour acquérir des esclaves mâles, seulement une épouse pour le fils du calife.
Quelques femmes étaient déjà passées, mais aucune ne faisait l’affaire, même comme simple pensionnaire du harem. Il grimaça en se demandant si on ne lui faisait pas perdre son temps en l’attirant ici ; il en dirait deux mots à Youri quand il le reverrait ! C’est alors qu’il en vit arriver deux autres, attachées ensemble. Subitement intéressé, il se redressa et les observa attentivement.
Indéniablement, l’une des deux femmes était d’une exceptionnelle beauté. Elle avait de longs cheveux blonds, tout comme Youri l’avait dit. Très pâle, elle semblait effrayée, ce qui n’avait rien d’extraordinaire, étant donné les circonstances. Ayant lui-même fait l’expérience d’une capture par les pirates, il pouvait comprendre ce qu’elle ressentait.
Il porta alors son regard sur sa compagne et fronça les sourcils. Un peu plus âgée, séduisante aussi, elle ne pouvait cependant être qualifiée de beauté. Ses cheveux brun foncé, presque noirs, avaient des reflets roux. Elle aussi était pâle, mais elle n’avait pas peur. Elle se tenait bien droite et serrait fermement la main de sa compagne. Un léger sourire vint aux lèvres de Kassim quand il vit qu’elles s’étaient liées l’une à l’autre. Se souvenant que Youri avait appelé « harpie » la plus âgée, il se dit que ce surnom lui allait bien.
Une controverse commençait. Plusieurs hommes avaient l’intention d’acheter la femme blonde, à ce qu’il semblait, mais ils ne voulaient pas de l’autre. L’un des aides du marchand d’esclaves tenta d’éloigner la plus âgée, mais il s’attira une réponse caustique et n’insista pas, l’air stupéfié par ce qu’il venait d’entendre.
Kassim n’était pas assez près pour avoir entendu ce qui venait d’être dit, mais il en avait vu suffisamment. S’avançant d’un pas vif vers le lieu de l’action, il leva la main et lança d’une voix forte :
— J’offre mille pièces d’or pour les deux femmes.
Le silence se fit autour de lui. Un instant plus tard, une autre voix s’éleva pour proposer mille deux cents pièces d’or, toujours pour les deux femmes. Kassim attendit une nouvelle offre puis, n’entendant rien, leva de nouveau le bras.
— J’offre mille cinq cents pièces d’or.
La foule présente gardait le silence. Comme au spectacle, tous attendaient la suite de la joute qui venait de s’engager.
— Mille six cents !
— Deux mille ! fit Kassim.
Son rival ne surenchérit pas. Deux mille pièces d’or, c’était une somme énorme pour une esclave, car personne ne tenait compte de l’autre femme. Celle-ci semblait ne pas vouloir être séparée de sa compagne de captivité, mais elle devrait sous peu apprendre à obéir. Lorsqu’elle serait placée comme esclave dans le harem, elle saurait vite qui était le maître.
Le marchand d’esclaves conclut la vente.
— Vendues à Kassim, envoyé du calife.
Il s’inclina avec respect devant l’homme qui venait de lui offrir une aussi forte somme, en lui disant :
— Qu’Allah bénisse votre union et vous donne une nombreuse progéniture, honorable seigneur.
— Merci. Je les emmène sur l’heure.
Kassim passa par une petite porte pour entrer dans le local où on lui remettrait les deux femmes. De tout près, la jeune fille était encore plus belle qu’il ne le pensait, mais elle avait toutefois besoin de vêtements plus élégants. Khalid serait sans aucun doute enchanté par cette femme… Oui, mais l’autre ?
Kassim se tourna vers elle. Leurs regards se rencontrèrent, et elle ne cilla pas. Elle ne semblait pas insolente, tout juste curieuse — elle devait se demander quel sort il leur réservait. Son regard rappela à Kassim certains matins brumeux d’Angleterre, et il sentit soudain son cœur se serrer. Voilà qu’il se rappelait sa maison, son enfance, qu’il revoyait les champs et les bois où il avait couru… Il s’empressa de chasser ces pensées incongrues. Inutile de s’attendrir sur un passé qui ne reviendrait pas.
— Vous êtes anglaises, toutes les deux ? demanda-t-il en anglais.
Comme elles ne répondaient pas, il reprit :
— Vous n’avez pas à avoir peur, mesdames. Je m’appelle Kassim, et je suis l’homme de confiance du calife. Vous êtes dorénavant sous ma responsabilité. Je sais que vous venez de subir de terribles épreuves, mais à partir de maintenant on s’occupera bien de vous. Vous serez traitées comme des femmes importantes, appartenant à la maison du calife.
— Oh ! vous parlez anglais !
La jeune fille blonde semblait réconfortée par cette découverte.
— Allez-vous nous libérer contre une rançon ? demanda-t-elle Vous pouvez exiger tout ce que vous voudrez, et notre famille se fera un plaisir de vous payer. N’est-ce pas, Harriet ?
La brune acquiesça et prit la parole à son tour.
— Mon frère est le vicomte Sefton-Jones. Il habite Londres, en Angleterre. Ma cousine a dit la vérité, monsieur. Nous vous serions très reconnaissantes si vous vouliez bien transmettre votre demande de rançon à notre famille. Je suis moi-même à la tête d’une importante fortune, et je puis vous garantir que votre prix sera le nôtre.
Kassim regarda, pensif, cette femme que la jeune beauté avait appelée Harriet. Elle avait sans doute compris qu’il venait de débourser une très grosse somme pour les acquérir toutes les deux, et pensait qu’il serait content de rentrer dans ses frais, mais ce n’était pas le cas.
— Pardonnez-moi, mesdames…
Il s’interrompit. Pourquoi avait-il été sur le point d’accéder à leur demande ? Pourquoi avait-il été tenté de se montrer compatissant ? Il venait de trouver la femme que son maître voulait, et il lui faudrait sans doute des mois de recherche pour en trouver une autre. C’est pourquoi il reprit, d’une voix sèche, et le visage impénétrable :
— Je ne suis que le serviteur du calife. L’argent que je vais donner à Ali ben Ahmed appartient à mon maître, et ce n’est pas à moi de décider si vous pouvez être libérées contre rançon. Cela dit, mon maître acceptera d’entendre votre requête, car c’est un homme juste. Vous allez venir avec moi, maintenant. Vous n’avez rien à craindre. Si vous vous comportez raisonnablement, il ne vous sera fait aucun mal.
La jeune fille blonde le regarda avec stupeur, puis elle se tourna vers sa compagne. Les yeux pleins de larmes, elle murmura :
— Ne le laisse pas nous emmener, Harry ! Je t’en prie, ne le laisse pas faire ça !
La brune jeta à Kassim un regard plein de mépris avant de lui répondre :
— Celui-ci ne nous écoutera pas plus que les autres. Alors, pour le moment, faisons ce qu’il nous dit, Marguerite. Essaie de ne pas succomber à la frayeur, ma chérie. Peut-être le calife sera-t-il un homme raisonnable et compréhensif.
Kassim inclina la tête. Quelque chose, chez cette femme, commandait le respect. Il se demanda ce qu’elle avait dit au marchand d’esclaves. Les femmes capables d’impressionner ce genre d’homme étaient peu nombreuses, mais il pensait pouvoir comprendre pourquoi celui-ci avait montré une telle stupeur.
Par le passé, il avait connu des femmes comme cette Harriet, des femmes qui savaient inspirer le respect d’un seul mot ou d’un seul regard. Elle venait de manifester clairement le mépris qu’elle éprouvait pour lui, et cela le mettait mal à l’aise, parce qu’il savait ce qu’elle pensait de lui : qu’il pouvait choisir la liberté et ne profitait pas de cette chance qu’il avait.
Mais avait-il le choix ? N’avait-il pas donné sa parole, lorsqu’il avait été tiré du quartier des esclaves pour devenir l’homme de confiance du calife ? Il était libre d’aller où bon lui semblait, de voyager à sa guise, mais il devait rester loyal envers celui à qui il devait tant. Question d’honneur. Il ne reprendrait donc pas la parole qu’il avait donnée, et certainement pas pour une inconnue. Malgré tout, il ressentait de la gêne face à elle qui semblait lire en lui comme dans un livre ouvert.
Tandis qu’il conduisait les deux captives vers le port où attendait son bateau, il essaya de ne pas se souvenir que lui aussi avait un jour suivi ce chemin dans les mêmes conditions. Il s’efforça aussi de ne pas penser que, sans la vive querelle qui l’avait opposé à son père, il serait peut-être encore en Angleterre, à mener une vie oisive, sans rien de mieux à faire que de jouer aux cartes et de se quereller avec ses amis à propos des femmes qu’ils convoitaient.
C’était d’ailleurs à cause de l’un de ses amis que son destin avait changé de façon radicale ; ses propres mensonges avaient aussi compté pour beaucoup. Après l’altercation avec son père, il était parti d’Angleterre avec l’intention de mener une vie de corsaire qui lui apporterait, croyait-il, fortune et célébrité. Hélas ! il avait été abordé par un bateau pirate et, après une courte bataille, il avait été fait prisonnier, plus mort que vif. Quelque temps plus tard, alors qu’il venait d’être acheté par le calife, il avait protégé celui-ci contre les coups de poignard d’un assassin. De là datait son ascension dans le palais de son maître.
Khalid Ben Ossaman le traitait avec respect et bienveillance, et accorder à la jeune fille ce qu’elle demandait reviendrait à le trahir. Il savait où était son devoir et il l’accomplirait sans faiblir, ce qui ne l’empêchait pas d’éprouver une pointe de remords.
Son bateau attendait pour le ramener à Constantinople — ou plutôt à Istanbul, puisque c’était sous ce nom que la grande ville était connue dans l’Empire ottoman. Lorsque les deux femmes seraient enfermées dans leur cabine, il retournerait à Alger pour payer le marchand d’esclaves, et il en profiterait pour acheter le jeune Youri, si c’était possible. Il ferait son devoir et étoufferait ses scrupules.
On lui avait confié une mission qu’il avait remplie avec zèle. Si le fils du calife ne trouvait pas la jeune fille à son goût, il serait peut-être possible d’accéder à la requête des deux femmes et de les faire libérer contre rançon. Pour apaiser sa conscience, il se dit aussi que leur sort aurait été bien pire si elles avaient été achetées par le chef de tribu qui avait fait monter les enchères contre lui. La plus âgée aurait été battue et, si elle avait persisté dans la rébellion, mise à mort de très cruelle façon ; quant à la beauté blonde, elle aurait sans doute préféré la mort à une vie auprès de cet homme. Donc ces deux femmes avaient, somme toute, de la chance d’avoir été achetées aujourd’hui par lui, l’homme de confiance du calife. Elles ne s’en rendaient pas encore compte, mais ce jour viendrait.
*  *  *
Harriet regardait autour d’elle tandis qu’ils traversaient le port — beaucoup de monde, des chiens et des ânes partout, de nombreux chariots. Toutes sortes de marchandises étaient chargées ou déchargées des bateaux, dans ce qui semblait être une grande confusion.
*  *  *
Elle se demanda s’il serait possible de s’échapper et de se fondre dans la foule. Si l’homme qui les avait achetées était distrait, ne serait-ce qu’un moment, le jeu en vaudrait peut-être la chandelle. De toute façon, ne valait-il pas mieux tenter sa chance que de se laisser emmener en esclave, sans réagir, comme une bête ?
— A votre place, je n’y penserais même pas.
Une main de fer venait de lui agripper le poignet. Elle sursauta et tourna la tête pour croiser le regard de l’homme. Ce regard la terrifia, non en raison des menaces qu’il semblait contenir, mais parce qu’il lui signifiait qu’il avait lu en elle et compris à quoi elle pensait.
— Vous êtes toutes deux la propriété du calife, reprit-il. Vous n’avez aucune importance pour lui mais, au cas où vous vous échapperiez, je devrais vous poursuivre afin de rattraper votre compagne. Vous, je vous abandonnerais sans regret. Cela dit, prenez garde ! Réfléchissez à ce que serait votre sort, femme perdue dans ce monde où vous ne connaissez personne. Croyez-moi, vous ne survivriez pas longtemps si je n’étais pas là pour veiller sur vous.
— Je ne comprends pas ce que vous voulez dire, répondit-elle, glacée de frayeur.
— Il y a plein d’hommes qui n’auraient aucun scrupule à user et abuser de vous. Pour vous avoir, ils se battraient comme des chiens, et ils se querelleraient encore ensuite pour déterminer l’ordre dans lequel ils profiteraient de votre corps. Vous seriez ainsi leur jouet jusqu’à en perdre la raison, et vous attendriez la mort comme une délivrance. Est-ce ce que vous voulez, pour vous et pour votre compagne ?
— Non…, murmura-t-elle, d’une voix étranglée, en frissonnant.
Cet homme lui rappelait celui qu’elle avait vu dans un rêve effrayant, peu avant son départ d’Angleterre. Elle avait oublié ce qu’il lui arrivait dans ce rêve, mais gardait un souvenir très vif de l’homme qui ressemblait tant à celui qu’elle côtoyait maintenant. Elle reprit :
— Ce que je veux, c’est la liberté, pour moi et pour Marguerite. Nous sommes anglaises, et nous appartenons à des familles honorables. Croyez-vous qu’il soit convenable de nous acheter comme si nous étions des bêtes de somme ? Vous n’aviez pas le droit d’offrir de l’argent pour prendre possession de nous ! C’est indigne, ridicule aussi.
— Vous avez de la chance que ma bourse soit bien garnie.
— De la chance ? rétorqua-t-elle avec un regard plein de mépris. Etre vendue comme esclave, je n’appelle pas cela de la chance !
— Si je n’avais pas été là, vous auriez été vendues de toute façon. Et séparément, en plus. Et, à la première incartade, vous auriez été égorgée par votre maître. Auriez-vous préféré cela ?
— Non… Mais trouvez-vous normal de réduire des êtres humains en esclavage ?
L’homme se renfrogna.
— Je n’ai pas envie de discuter avec vous. Vous n’êtes plus en Angleterre. Il va bien falloir que vous vous adaptiez à une culture différente.
Harriet haussa le ton.
— Pourquoi ? Vous n’avez qu’à acheter une autre femme pour votre harem ! Pourquoi ne voulez-vous pas nous relâcher contre une rançon ? Je vous ai déjà dit, et je le répète, que vous obtiendrez la somme que vous demanderez.
— Ce n’est pas possible. J’ai eu pour mission d’acheter une Anglaise belle et intelligente. Votre compagne est belle, et elle semble intelligente. Je n’ai pas le droit de lui rendre sa liberté.
— Personne n’en saurait rien.
— Moi, je saurais. Question d’honneur, vous comprenez ?
— Vous parlez d’honneur ? C’est honorable de réduire deux malheureuses en esclavage ?
Elle vit son interlocuteur serrer brièvement les mâchoires. Avait-elle touché un point sensible ? Il répondit d’une voix sèche :
— Si vous vous conduisez comme il faut, vous serez traitées avec considération et vous jouirez même d’une certaine liberté à l’intérieur du palais. N’en demandez pas davantage. Vous appartenez au calife, et je ne vous laisserai pas vous échapper. Mais, je vous le redis, conduisez-vous correctement quand vous serez dans le harem, sans quoi il vous en cuira.
Harriet haussa les épaules et s’emporta quelque peu :
— Je ne vous comprends pas ! Rien ne vous empêche de demander une rançon ! Si vous aviez un minimum de compassion ou de décence, vous nous revendriez à nos familles, ce qui vous permettrait par la même occasion de réaliser un joli profit. Mais il est évident que vous n’êtes qu’un barbare, un homme sans honneur, et…
— Prenez garde, madame. Ma patience n’est pas sans limites et vous jouez un jeu dangereux. Si je le veux, je peux vous punir sévèrement.
Harriet se le tint pour dit. Elle savait parfaitement qu’elle avait déjà échappé plusieurs fois de peu à la punition et que, si elle était parvenue à tenir en respect le marchand d’esclaves, ses provocations n’auraient pas le même effet sur cet homme. Il y avait en lui quelque chose d’indéfinissable qui commandait le respect et lui donnait des frissons désagréables. Pourtant, quand elle le regardait dans les yeux, des yeux d’un bleu très clair, elle croyait y lire comme de la compassion, une compassion qu’il semblait chercher à cacher. Etait-ce possible ?
En tout cas, elle ne devait pas faiblir devant lui ; elle n’en avait pas le droit. Cet homme était son ennemi. C’était un sauvage, un barbare. Elle avait le devoir de le haïr, lui et tous ceux de son espèce.
*  *  *
La cabine qui leur avait été attribuée n’était pas inconfortable, et Harriet se demanda si ce n’était pas celle du maître. A la façon dont l’homme aux yeux bleus avait été accueilli sur ce bateau, elle s’était demandé s’il n’en était pas le capitaine ou, mieux, le propriétaire.
Cette supposition la rendait malade de ressentiment. S’il était son propre maître, pourquoi ne les ramenait-il pas en Angleterre, Marguerite et elle ? Elle se serait fait une joie de lui faire attribuer une forte somme pour le remercier de sa générosité. Elle-même aurait été prête à lui donner tout ce qu’elle possédait, quitte à vivre chichement jusqu’à la fin de ses jours, et à ne plus voyager.
Un violent frisson la secoua. Après cette mésaventure — à supposer qu’elle en réchappe ! — elle n’aurait sans doute plus jamais envie de quitter l’Angleterre. Dieu, qu’elle regrettait d’avoir entrepris ce voyage dont elle attendait tant de délices !
— Harry…
Harriet se tourna vers sa cousine qui venait de vomir sur sa robe un liquide brunâtre, et qui lui dit dans un gémissement pitoyable :
— Je suis malade… J’ai si mal au ventre…
— Ne t’agite pas, ma chérie. N’est-ce pas un mal semblable à celui dont tu as souffert quand nous avons dû affronter la tempête ?
— Non, c’est pire. Je crois que c’est à cause de la nourriture qu’on nous a donnée ces jours-ci. C’était très mauvais.
— Etends-toi un moment. Tu te sentiras mieux.
Harriet alla vers la porte et fut surprise de découvrir qu’elle n’était pas fermée à clé. Elle ouvrit et jeta un coup d’œil dans la coursive, de chaque côté, en espérant trouver un matelot à qui elle pourrait demander de l’aide. Ne voyant personne, elle appela :
— Au secours !
L’homme aux yeux bleus apparut et la rabroua aussitôt.
— Inutile d’appeler au secours. Personne ne viendra vous aider à vous évader.
Elle le foudroya du regard, haussa les épaules et rétorqua :
— Je ne suis pas stupide au point d’imaginer que je pourrais quitter ce bateau ! Et si j’avais voulu prendre la fuite, c’est dans le port que j’aurais tenté quelque chose. Si j’ai appelé, c’est parce que ma cousine est malade.
Il fronça les sourcils.
— Qu’est-ce qu’elle a ?
— Mal au ventre, voilà ce qu’elle a ! Je pense que c’est à cause de la mauvaise nourriture qu’on nous donne depuis plusieurs jours. Personnellement, je n’ai mangé que du pain, mais Marguerite avait faim et elle a consommé de la viande.
— Quelle sorte de viande ?
— Est-ce que je sais ? Tout ce que je peux dire, c’est qu’elle sentait mauvais.
— Il y avait trop d’épices, probablement. Croyez-moi, personne ne vous aurait donné une mauvaise nourriture, au risque de vous empoisonner. Votre compagne est une prise trop précieuse.
— C’est ma cousine, et elle a toute mon affection. Vous ne pourriez pas lui donner quelque chose pour la soulager ?
— Il est possible que j’aie quelque remède dans mes bagages. Regardez donc dans le coffre qui se trouve dans votre cabine. Vous y trouverez une fiole bleue. Elle contient un liquide dont vous ferez prendre trois gouttes à votre cousine, avec un peu d’eau. Cela devrait suffire pour apaiser ses souffrances.
— Vous semblez bien sûr de vous !
— C’est un remède qui m’a été conseillé, voilà plusieurs années, quand j’ai souffert du même mal. J’en ai toujours gardé avec moi pour en user en cas de nécessité, mais je me suis habitué aux mets épicés, comme vous finirez toutes les deux par vous y habituer.
— Je n’ai pas l’intention de rester dans votre pays assez longtemps pour m’habituer aux choses étranges que vous mangez ! Quand je verrai votre maître, je lui demanderai de nous rendre notre liberté.
Harriet vit danser une lueur amusée dans les yeux bleus de l’homme et son visage se contracter, comme s’il se retenait pour ne pas rire. Il retrouva cependant aussitôt son air revêche pour lui répondre :
— Je doute que vous soyez admise en présence du calife, madame, et quand bien même cela arriverait, vous ne seriez pas autorisée à lui adresser la parole. Et si vous aviez l’audace de vous adresser à lui sans y avoir été autorisée, vous seriez jetée dans un lieu que je vous souhaite de ne pas connaître.
Après lui avoir décoché un regard hautain, elle rentra dans la cabine en claquant la porte. Dans le coffre qu’il lui avait indiqué, elle trouva la petite fiole bleue dont elle goûta le contenu en grimaçant. C’était très amer, très mauvais, mais ce ne pouvait être du poison, car l’homme ne risquerait pas la vie d’une jeune fille qui appartenait d’ores et déjà au calife, son maître.
Ayant préparé le remède selon les indications qui venaient de lui être données, elle l’administra à Marguerite, qui elle aussi grimaça affreusement. Quelques instants plus tard, elle assura cependant se sentir déjà mieux et s’endormit rapidement.
La pauvre petite était épuisée d’avoir trop pleuré. Elle était terrifiée par l’avenir qui se préparait pour elle, et comment ne pas le comprendre ? songea Harriet en soupirant. Certes, elle était fort belle, ce qui lui garantissait d’être appréciée par l’homme pour qui elle avait été achetée ; elle connaîtrait le sort des concubines. Harriet, pour sa part, savait ce qui l’attendait : une vie d’esclave, c’est-à-dire de servante.
Tombant à genoux, elle s’abîma dans la prière.
— Seigneur, je vous en prie, veillez sur elle. Moi, je peux supporter tout ce qui m’arrivera, mais Marguerite… Protégez-la, Seigneur.
*  *  *
Pensif, Kassim remonta sur le pont, les sourcils froncés. La harpie était à la hauteur de sa réputation ! Elle causerait des troubles dans le harem, il n’en fallait pas douter.
Des scrupules revinrent l’assaillir. Il était en son pouvoir de libérer ces deux femmes ! Il n’aurait plus qu’à trouver une autre épouse pour le fils du calife ou, pourquoi pas, tout simplement rentrer et dire qu’il n’avait pas trouvé la personne qui convenait.
Pendant quelques instants, il envisagea de mettre le cap sur l’Angleterre, mais des souvenirs amers lui revinrent, et il eut la conviction qu’il ne pourrait plus jamais reprendre sa vie d’avant. Sa place était désormais dans le palais du calife, où il menait une existence n’ayant rien de désagréable. Ne serait-ce pas folie que d’abandonner, sur un coup de tête, cette situation enviable ? Et tout cela pour une femme qu’il ne connaissait même pas ?
— Seigneur Kassim…
L’appel le tira de ses pensées et il se dirigea vers le matelot qui le sollicitait. Foin des scrupules, il ne devait se soucier que de son devoir !
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